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PRAGMATIQUE ET OUTILS POUR L’ANALYSE D’UN TEXTE LITTERAIRE 
 
Les enjeux pragmatiques de la littérature sont aujourd’hui au cœur de plusieurs 
recherches. A ce titre, nous pouvons citer l’ouvrage collectif dirigé par  Ruth AMOSSY, 
Pragmatique et analyse des textes (Tel-Aviv Universty, French Department, 2002, 300 
pages.) Cependant le courant  pragmatique s’appuie sur plusieurs notions notamment : l’acte 
de langage, les phénomènes relatifs à l’énonciation, la polyphonie, etc. La pragmatique est 
une linguistique du discours qui intègre les situations et contextes de communication. Ce 
faisant, elle ouvre la porte à l’étude de ce qui n’est pas dit, de l’implicite. 
Dans le cadre de ce travail, nous allons traiter de la polyphonie dans un extrait du roman 
Verre cassé de l’écrivain congolais Mabanckou. 
 
L’ ECRITURE POLYPHONIQUE D’UN EXTRAIT LITTERAIRE 
 
La notion de polyphonie est aujourd’hui une notion très largement utilisée en pragmatique. 
Elle vise à suggérer qu’il y a peut –être, dans tout  ce que nous disons, plusieurs voix à 
l’œuvre. Ainsi, on ne se représente plus le sujet comme un tout homogène, mais comme un 
assemblage hétérogène d’emprunts, en un mot, comme un «  orchestre de voix ». En ce qui 
concerne le discours littéraire, il arrive fréquemment que le romancier  élabore toutes sortes 
de techniques permettant de faire entendre la voix d’un personnage derrière  des phrases qui 
sont parfois assumées par le seul narrateur. 
 
Analyse texte en main 
 
Alain Mabanckou, Verre cassé, Paris, Seuil, 2005 1 
 
Un vieil instituteur consigne dans un cahier les histoires de ceux qui fréquentent le bar où il 
passe ses journées : « Le Crédit a voyagé » ; il commence par la création du bar : 
 
…et puis il y a eu les intimidations d’une vieille 
association d’anciens alcoolos reconvertis en 
                                               
1
 Alain Mabanckou est un écrivain du Congo-Brazzaville  
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buveurs de flotte, de Fanta,, de Pulp’Orange, de 
grenadine, de bissap sénégalais, de jus de 
pamplemousse ou de Coca-Cola light trafiqué au 
Nigeria avec des feuilles de chanvre indien, ces gars 
intégristes ont assiégé le bar […] des chefs de tribus 
avec leurs gris-gris qu’ils jetaient à l’entrée de 
l’établissement, avec leurs paroles de malédiction 
qu’ils adressaient au patron du Crédit a voyagé, 
avec des âmes mortes qu’ils faisaient parler, et ils 
prophétisaient […] et puis il y a eu une action 
directe des groupes de casseurs payés par quelques 
vieux cons du quartier qui regrettaient la case de 
Gaulle, la joie de mener la vie de boy, une vie de 
vieux Nègre et la médaille, une vie de l’époque 
coloniale et des bals nègres de Joséphine Baker 
gesticulant avec des bananes autour de la taille […] 
ils sont venus avec des barres de fer de Zanzibar, 
des massues et des gourdins du Moyen-Age 
chrétien, des sagaies empoisonnées de l’ère de 
Chaka Zulu, des faucilles et des marteaux 
communistes […] des cocktails Molotov de Mai 68, 
des coupe-coupe hérités d’une saison de machettes 
au Rwanda, des lance- pierres de la fameuse bagarre 
de David contre Goliath…(pp 14-15). 
        Le titre du roman d’où est tiré l’extrait renvoie aux paradigmes de la fragilité et de la 
destruction. 
Ce « Verre cassé » pourrait bien être l’image de l’Afrique noire indépendante. Une Afrique 
complètement démolie par des guerres civiles sauvages et la succession des régimes 
prédateurs, une Afrique dont les fractures sont difficiles à recoller.  
La gangrène de l’Afrique, ce n’est plus le fait de la colonisation. L’Afrique se meurt du fait 
des politiques inadéquates adoptées par les dirigeants africains.  
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Le bar « le crédit a voyagé » dont il est question dans ce texte est chaque fois assiégé par des 
groupes aux motivations diverses. Ce bar, c’est l’image de n’importe quel pays africain. Pays 
ne jouissant plus de considération, ni de l’intérieur ni de l’extérieur. Des pays râlant dans les 
convulsions d’une lente agonie. En effet, sur ces aires se succèdent des révolutions portées 
par des idéologies stériles, lesquelles s’inscrivent dans une circularité qui ramène les choses 
et les êtres à la case du départ, à un recommencement sans fin. 
Et pour rendre ce non-sens, Mabanckou use de «  l’écriture polyphonique ». Pour décrire 
cette triste réalité.  Mabanckou s’approprie du mot de l’autre, recherche des autorités de 
référence auxquelles il emprunte des idées qui se superposent produisant ainsi un effet de 
polyphonie à travers lequel se laisse lire deux visions du monde, deux lectures des faits 
politiques séparés dans le temps.  
 Parmi les assiégeants du  « le crédit a voyagé », certains ont la nostalgie de l’époque 
coloniale.                                                                                                                                                   
« Quelques vieux cons du quartier qui regrettaient la Case de Gaulle, la 
joie de mener une vie de boy, une vie de vieux Nègre et la médaille, une 
vie de l’époque coloniale et des bals nègres de Joséphine Baker 
gesticulant avec des bananes autour de la taille .» 
 
Une vie de boy et Le vieux nègre et la médaille, écrits dus à l’écrivain Ferdinand Oyono, 
sont rangés parmi les romans avant-gardistes de la littérature négro-africaine et notamment,   
les romans de dénonciation. Pour garantir une certaine légitimité à ses paroles, Mabanckou 
recourt à l’autorité de Ferdinand Oyono. Ce dernier à l’instar des écrivains de la Négritude, a 
décrié la société coloniale africaine, société bâtie sur le projet de domination et d’exploitation 
du nègre par le blanc colonisateur. 
Seulement, pour marquer la distance qu’il prend par rapport à l’histoire et pour inscrire sa 
lutte dans la droite ligne de celle d’un Sony Labou Tansi, par exemple, il se saisit de cette 
critique acerbe de l’époque coloniale et la tourne en dérision. L’ironie lui permet  de poser 
une nouvelle thèse en contradiction avec celle développée dans les deux romans précités. Par 
rapport à la situation actuelle de l’Afrique indépendante, l’organisation de la société coloniale, 
malgré les exactions dont les noirs étaient victimes, ne paraît-elle pas meilleure que celle 
qu’offre les dirigeants africains ? 
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L’ironie ici « vise directement à discréditer le point de vue » trop négatif jeté sur tout le 
travail de la colonisation. Les désastres des politiques africaines obligent à relativiser la 
critique. Face aux indépendances trahies, aux illusions perdues, de quoi est nourri aujourd’hui 
l’imaginaire populaire ? 
 
La référence à l’époque coloniale est renforcée par l’allusion faite à la Case de Gaulle –non 
seulement résidence de France  à  Brazzaville, « case » spécifiquement destinée à Charles de 
Gaulle mais, aussi un clin d’œil au roman Case de Gaulle de l’écrivain brazzavillois Guy 
Menga-. Ici, la stratégie ironique de l’orchestration polyphonique est amplifiée par le 
recours à la pensée de Menga. Celui-ci, dans son roman, décrie la condition humaine des 
Congolais sous le drapeau français. 
Ainsi donc, le narrateur oppose au moment présent, le «  regret » d’une époque jugée pourtant  
inhumaine par la mémoire collective. La déshumanisation des sociétés post-indépendantes 
appelle à une réflexion. Reconsidérer les jugements portés par les pères de la négritude et bien 
d’autres écrivains devient un devoir historique. Il n’est, certes, pas question d’abolir la 
mémoire de la colonisation, encore moins d’opérer un quelconque blanchissement. Si la 
colonisation a été un rêve d’exploitation, il convient de dire que pour plus d’un, elle a été 
aussi un rêve de civilisation. 
 
Par ailleurs, l’évocation des «  bals nègres de Joséphine Baker gesticulant avec des bananes 
autour de la taille » rajoute à la stratégie polyphonique. Des idées, des luttes d’une époque 
nous arrivent comme en écho. Elles sont une occasion de nous interroger sur le bien-fondé de 
celles des nègres d’aujourd’hui. Dans les Etats-Unis et une Europe racistes des années vingt, 
cette jeune noire américaine dut engager une âpre lutte pour  faire valoir la mode noire et se 
faire accepter en tant qu’artiste, chanteuse danseuse et musicienne. 
Si aux yeux des critiques blancs, les danses africaines exprimaient une telle indécence, une 
sensualité si débridée qu’elle ne pouvait que résulter de l’infériorité propre aux primitifs, 
Joséphine Baker,  par sa ténacité et sa constance, sut imposer son originalité et conquérir le 
droit de cité. Elle incarne donc l’authenticité d’un combat  
A ce niveau,  Mabankou use de la polyphonie pour donner le témoignage d’une lutte qui a 
abouti. A nouveau, l’ironie : Joséphine Baker s’est battue pour montrer que le bonheur de 
l’homme passe infailliblement par sa libération, le respect de sa personne et de sa culture. 
Face à la détermination de cette femme, les luttes 
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les Africains ne sont-elles pas une honte ? Les guerres qui endeuillent l’Afrique ne 
constituent-elles pas une violation grave des droits de la personne humaine ?  
 
Par ailleurs, le narrateur met en dialogue plusieurs idéologies. En effet, chaque groupe 
d’assiégeurs vient avec la sienne : 
- l’idéologie esclavagiste (des barres de fer de Zanzibar) 
- l’idéologie chrétienne (des massues et gourdins du Moyen-âge chrétien) 
- l’idéologie qui veut restituer l’atmosphère propre aux sociétés féodales de 
l’Afrique des grands empires (des sagaies empoisonnées de l’ère de Chaka 
Zulu) 
- l’idéologie communiste (des faucilles et des matériaux communistes) 
- l’idéologie nazie ou le national socialisme (des coupe-coupe hérités d’une 
saison de machettes au Rwanda) 
- l’idéologie gauchiste (des cocktails Molotov de Mai 68) 
 
L’antidote de l’Afrique coloniale se limite à des idéologies importées et dont l’entrelacement  
semble constituer un mode particulier des politiques africaines. Entre le texte narratif et le 
lecteur s’installent des discours portés par d’autres voix que celle du narrateur. La technique 
consiste à suggérer. Seule la force des mots utilisés permet au lecteur d’entrer, au-delà du 
temps et de l’espace, dans le mouvement des idées. « Ces incises polyphoniques » montrent 
les tristes réalités d’une Afrique incapable de forger une idéologie à même de l’aider à sortir 
du gouffre. 
 
La polyphonie telle que utilisée par Mabanckou, dans le texte à l’étude, force le lecteur à 
opérer une remontée mémorielle laquelle appelle  une relecture des faits coloniaux. Le passé 
colonial peut-il continuer à faire l’objet d’une condamnation sans rémission? L’image, peu 
reluisante, de l’Afrique d’aujourd’hui ne bafoue-t-elle pas la dignité de tout un peuple? Les 
maux d’aujourd’hui ne sont-ils pas pires que ceux d’hier infligés par le colonisateur ?                 
 
 
 
 
 
 
